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FAIT 

'AV  NOM  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC,' 

Par  MAXIMILIEH  ROBESPIERRE, 

tfz/r  les  rapports  des  idées  religieuses  et  morales 
avec  les  principes  républicains  ^ et  sur  les  FêùeS 
nationales^ 

SÉance  du  i8  Floréal , l’an  second  de  la  République  Rançals® 
Une  et  indivisible. 


Citoyens, 

C’est  dans  la  prospérité  que  les  peuples  , ainsi  qüê  îés  pattîcü,-*  ' 
îlers,  doivent,  pour  ainsi  dire  , se  recueillir  pour  écouter,  danâ 
le  .silence  des  passions  , la  voik  de  la  sagesse.  Le  moment  o^ 
le  bruit  de  nos  victoires  retentit  dans  runivera  , est  donc  celui 
où  les  législateurs  de  la  République  Irançoise  doivent  veiller  , 
avec  une  nouvelle  sollicitude,  sur  eux-mériies  et  sur  la  patrie  * 
ot  aÉLerrriir  les  principes  sür  lesquels  doivent  reposer  la  stabilité 
et  la  félicité  de  la  République.  Nous  venons  aiqourd’liüi  sou« 
mettre  à votre  méditation  des  vérités  profondes  qui  iitiportenü 
au  bonheur  des  lioimnes  , et  vous  proposer  des  mesures  qui 
en  découlent  naturellement. 

Le  inonde  moral , beaucoup  plus  encore  que  le  monde  pliy-^ 
sique , semble  plein  de  contrastes  et  d’énigmes.  Là  nature  nous 
dit  que  l’homme  est  né  pour  la  liberté  , et  l’expérience  des 
siècles  nous  niontre  l’homirie  esdave.  Ses  droits  sont  écrits  dans 
son  cœur , et  son  humiliation  dans  l’histoire.  Le  genre-huraaiii 
respecté  Caton  ^ et  se  courbe  soUs  le  joug  de  César.  La  postérité 
honore  la  vertu  de  Brutus  , mais  elle  ne  la  permet  que  danà 
1 histoire  ancienne.  Les  siècles  et  là  terre  sont  le  partagé  dàl 
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crime  et  de  la  tyrannie  ; la  liberié  et  la  vertu  se  sont  à peine 
reposées  un  instant  sur  quelques  points  du  globe.  Sparte  brille 

comme  un  éclair  dans  les  ténèbres  imrnenses 

Ne  dis  pas  cependant,  ô Brutiis  , que  la  vertu  est  un  pban- 
tôme  ! Et  vous  , ibridatears  de  la  République  française  , gardez- 
vous  de  désespérer  de  l’humanité  , ou  de  douter  un  moment 
du  succès  de  votre  grande  entreprise! 

Le  monde  a changé  , il  doit  changer  encore.  Qu’y  a-t-il  de 
commun  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  fut  ? Les  nations  civilisées 
ont  succédé  aux:  sauvages  errans  dans  les  déserts;  les  moissons 
fertiles  ont  pris  la  place  des  forêts  antiques  qui  couvroient  le 

flobe.  Un  monde  a paru  au-delà  des  bornes  du  monde;  les  lia- 
itans  de  la  terre  ont  ajouté  les  mers  à leur  domaine  immense; 
rhomine  a conquis  la  foudre  et  conjuré  celle  du  ciel.  Comparez 
le  langage  imparfait  des  hiéroglyphes  avec  les  miracles  de  l'im- 
primerio;  rapprochez  le  voyage  des  Argonautes  de  celui  de  la 
Peyrouse;  mesurez  la  disiance  entre  les  observations  astrono- 
miques des  mages  de  l’Asie,  et  les  découvertes  de  Newton,  ou 
bien  entre  rébaiiche  tracée  par  la  main  de  Dibutade  et  les  ta- 
bleaux de  David. 

Tout  a changé  dans  1 ordre  physique;  tout  doit  changer  dans 
l’ordre  mdral  et  politique.  La  moitié  de  la  révolution  du  monde 
est  déjà  faite  ; l autre  moitié  doit  s’accomplir. 

raison  de  l’homme  ressemble  encore  au  globe  qu’il  ha- 
bite: la  moitié  en  est  plongée  dans  les  ténèbres,  quand  l’autre 
est  éclairée.  Les  peuples  de  l’Europe  ont  fait  des  progrès  éton- 
nans  dans  ce  qu’on  appelle  les  arts  et  les  sciences , et  ils  semblent 
dans  rignorance  des  premières  notions  de  la  morale  publique, 
ils  connoissent  tout , excepté  leurs  droits  et  leurs  devoirs.  D’où 
vient  ce  mélange  de  génie  et  de  stupidité?'  de  ce  que  , pour 
cherclier  à se  rendre  habiles  dans  les  arts,  il  ne  faut  que  suivre 
ses  passions  , tandis  que  , pour  défendre  ses  droits  et  respecter 
ceux  d’aiirrni  , il  faut  les  vaincre.  Il  en  est  une  autre  raison  : 
c’est  que  les  rois  qui  font  le  destin  de  la  terre  ne  craignent 
ni  les  grands  géomètres,  ni  les  grands  peintres,  ni  les  grands 
poètes  , et  qu’ils  redoutent  les  philosophes  rigides  et  les  dé- 
fenseurs de  rhninanité. 

Cependant  le  genre-humain  est  dans  un  état  violent  qui  ne 
peut  être  durable.  La  raison  humaine  marche  depuis  long- 
temjDS  contre  les  trônes,  à pas  lents  , et  par  des  roules  dé- 
tournées , mais  sûres.  Le  génie  menace  le  despotisme  alors 
meme  qu’il  semble  le  caresser;  il  n’est  plus  gnères  dcérerniu  que 
par  i'hahitucle  <’t  par  la  terreur , et  sur-tout  par  l’appui  que  lui 
prête  la  ligue  des  riches,  et  de  tous  les  oppresseurs  subalternes 
qu’épouvante  le  c?iractère  imposant  de  la  révolution  fiançaise. 

Le  peuple  français  semble  avoir  devancé  de  deux  mille  ans  le 
veste  de  l’espèce  liumaine  ; on  seroit  tenté  même  de  le  regarder , 
au  milieu  d’elle  , comme  une  espèce  différente".  L’Europe  est  à 
genoux  devant  les  gmbres  des  tyrans  que  nous  punissons. 
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Ën  Europë  , un  labolireur,  un  artisan  iest  un  animal  cti'essé 
jptour  les  plaisirs  d un  noble;  en  France  , les  nobles  clieiGimnt 
à se  transformer  en  laboureurs  et  en  artisans^  et  ne  peuvent 
pas  mêiiie  obieuir  cet  lionneur; 

l.i’Europe  ne  conçoit  pas  qu’oii  puisse  vivre  sans  rois,  sâni 
nobles  ; et  nous  . que  l’on  puisse  vivre  avec  euxi 

L’Europe  prodigne  son  sang  poui*  river  les  chaînes  de  l'iiu* 
inanité  ; et  nous  [)Our  les  brider. 

Nos  sublimes  voisins  entretiennent  gravement  Tunivers  de  là 
sauté  du  roi,  de  ses  divertissemens j de  ses  voyages;  ils  vcüjeat 
absolument  apprendre  à la  postérité  à quelle  heure  il  a chné  , à 
quel  moment  il  est  revenu  de  la  chasse  ; quelle  est  la  ten  e heu- 
reuse qui , à chaque  instant  du  jour,  éut  f iionneur  d’étre  foulée 
par  ses  j)icds  augastes  ; quels  sont  les  noms  des  esclaves  pi'ivilé»= 
giés  qui  ont  paru  en  sa  présence  j au  lever , au  coucher  d u soleih 
■ Nous  lui  apprendrons  , nous,  les  noms  et  les  vertus  des  Ijércs 
morts  en  combartaiit  pour  la  liberté;  nous  lui  aj/prendrons  dans 
quelle  terre  les  derniers  satellites  des  tyrans  ont  raordn  la  pons- 
gière  ; nous  lui  ap  ireiidrons  à quelle  heui  e a sonné  le  trépas 
des  oppresseurs  ou  monde. 

Oui,  cette  terre  délicieuse  que  nous  habitons  ; et  que  la  na== 
ture  caresse  avec  prédilection  , est  faite  pour  être  le  domaine  dô 
la  liberté  et  du  bonheur;  ce  peuple  sensible  et  her  est  vraiment 
né  pour  la  gloire  et  pour  la  vertu.  O ma  patrie  J sî  le  destin, 
in’avoit  fait  na'tre  dans  une  contrée  étrangère  et  lomtairve  ^ 
j'aurois  adressé  au  ciel  des  vœux  continuels  pour  ta  prosp'^- 
rite  ; j’aurois  versé  des  larlnes  d’attendrissement  au  récit  de  tes 
combats  et  de  tes  vertus;  mon  ame  attentive  auroit  suivi  avec 
U rie  inquiète  ardeur  tous  les  mouvemens  de  ta  glorieuse  ré- 
volution ; j’aurois  envié  le  sort  de  tes  citoyens  , j’aurois  envié 
celui  de  tes  représenlans.  Je  suis  Français  , je  suis  Tun  de  tëà 

représentans O peuple  sublime  ! reçois  le  satnifice  de  tout 

mon  être  ; heureux  celui  qui  est  né  au  milieu  de  toi  ! plus  heu- 
reux celui  qui  peut  mourir  pour  ton  bonheur  ! 

O vous  î à qui  il  a confié  ses  intérêts  et  sa  puissance , que  n& 
pouvez-vous  pas  avec  lui  et  pour  lui?  Oui,  voüs  pouvez  mon- 
trer au  monde  le  spectacle  nouveau  de  la  démocratie  affermie 
dans  un  vaste  empire.  Ceux  qui,  dans  l’enfance  du  droit  pu- 
blic, et,  du  sein  de  la  servitude,  ont  balbutié  des  maximes  con- 
traires , prévoyoieiit-iis  les  prodiges  opérés  depuis  un  an?  Ce  qui 
Vous  reste  à faire  , est-il  plus  difficile  que  ce  que  vous  avez  fait? 
quels  sont  les  politiques  qui  peuvent  vous  servir  de  précepteurs 
ou  de  modèles?  Ne  faut-il  pas  que  vous  fassiez  précisément 
tout  le  contraire  de  ce  qui  a été  fait  avant  vous?  L'art  de  gou- 
verner a été  jusqu  à nos  jours  l’art  de  tromper  et  de  corrompit 
les  hommes  : il  ne  doit  être  que  celui  de  les  éclairer  et  de  les 
rendre  meilleiu's< 

11  y a deux  sortes  d’égoïslrie  ; Lun  vil , cruel , qüi  îsoïe  rhoùiîil^ 
de  ses  semblables,  qui  cherche  un  bien-être  exclusif  acheté  pW 
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la  irjsère  d’autrui  : l’autre,  généreux,  bienfaisant,  qui  confond 
notre  bonheur  dans  le  bonheur  de  tous  , qui  alLaclie  notrô 
gloire  à celle  de  la  patrie.  Le  premier  fait  les  oppresseurs  et 
les  tyrans  : le  second,  les  d-éfensenrs  de  l’humanité.  Suivons 
son  impulsion  salutaire  : chérissons  le  repos  acheté  par  de  glo- 
rieux travaux  ; ne  craignons  point  la  mort  qui  les  couronne , et 
nous  consoliderons  le  bonheur  de  notre  patrie  et  mêine  le  nôtre. 

Le  vice  et  la  vertu  font  les  destins  de  la  terre  : ce  sont  les 
deux  génies  opposés  qui  se  la  disputent.  source  de  l’un  et 
de  l’autre  est  dans  les  passions  de  rhomme.  Selon  la  direction 
qui  est  donnée  à ses  passions,  l’homme  s’élève  jusqu’aux  cîeux , 
ou  s’enfonce  dans  des  abîmes  fangeux.  Or  le  but  de  toutes  les 
institutions  sociales,  c’e'st  de  les  diriger  vers  la  justice,  qui 
est  à-la-fois  le  bonheur  public  et  le  bonheur  privé. 

Le  fondement  unique  de  la  société  civile  , c-  est  la  morale. 
Toutes  les  associations  qui  nous  font  la  guerre  reposent  sur  le 
crime  : ce  ne  sont  aux  yeux  de  la  vérité  que  des  hordes  de 
sauvages  policés  et  de  brigands  disciplinés.  A quoi  se  réduit 
donc  cette  science  mystérieuse  de  la  politique  et  de  la  légis- 
lation ? A mettre  dans  les  lois  et  dans  l’administration  , les  vé-' 
xités  morales  reléguées  dans  les  livres  des  philosophes  , et  à 
appliquera  la  conduite  des  peunles  les  notions  triviales  de  pro- 
bité que  cliacun  est  forcé  d’adopter  pour  sa  conduite  privée , 
c’est-a-dire  , à employer  autant  d’iiabiîeté  à faire  régner  la 
justice  , que  les  gouverneinens  en  ont  mis  jusqu’ici  à être  in- 
justes impunément  ou  avec  bienséance» 

vAussi , voyefc  combien  d’arc  les  rois  et  leurs  complices  ont 
épuisé  pour  échapper  à l’application  de  ces  principes  , et  pour 
obscurcir  toutes  les  notions  du  juste  eide  l’injuste  ! Qu’il  étoit 
exquis  le  bon -sens  de  ce  pirate  qui  répondit  à Alexandre  : 
ce  on  m’appelle  brigand , parce  que  je  n’ai  qu’un  navire  : et 
îoi , parce  cjue  tu  as  une  flotte  , on  t’appelle  conquérant  1 
'Avec  quelle  impudeur  iis  font  des  lois  contre  le  vol,  lorsqu’ils 
envahissent  la  fortune  publique  î On  'condamne  en  leur  nom 
les  assassins  , «t  ils  assassinent  des  millions  d’hoifimes  par  la 
guerre  et  par  la  misère.  Sous  la  monarchie  , les  vertus  domes- 
liques  ne  sont  que  des  ridicules  ; mais  les  vertus  publiques  sont 
des  oriines  ; la  seule  vertu  est  d'être  l’instrument  dcfciie  des 
crimes  du  prince,  le  seul  honneur  est  d’être  aussi  méchant 
que  lui.  Sous  la  mouiU'cliie , il  est  permis  d’aimer  sa  famille, 
mais  non  la  patrie;  il  «st  honorable  de  défendre  ses  amis;  mais 
aion  les  opprimés.  La  probité  de  la  monarcliie  respecte  tout* 
îes  propriétés , excepté  celles  du  pauv  re  : elle  protège  tous  les 
droits , excepté  ceux  du  peüple. 

Voici  un  article  du  code  de  la  monarcliie  : 

« Tu  ne  voleras  pas  , à moins  que  tu  ne  sois  le  roi , ou  qus 
tu  n’aies  obtenu  un  privilège  du  roi  : tu  n'gssassiîieras  pas , à 
moins  que  tu  ît®  milliwi 

4’îtQînîïi^s.  ^ 
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Vous  connoissez  ce  mot  ineénu  du  cardinal  de  Hichelieu , 
décrit  dans  son  teslainent  politique,  que  les  rois  doivent  s abste- 
nir avec  grand  soin  de  se  servir  des  gens  de  probité,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  en  tirer  parti.  Plus  de  deux  mille  ans  au- 
paravant il  y avoit , sur  les  bords  du  Pont-Euxin  , un  petit  roi 
qui  professoit  la  même  doctrine  d’une  manièco  plus  éuci'gique. 
Ses  favoris  avoient  fait  mourir  quelques-uns  de  scs  amis  par 
de  fausses  accusations.  Il  s’en  apporçut  ; un  jour  que  fun  d’eux 
portoit  devant  lui  une  nouvelle  délation  : « Je  te  ferois  mou- 
rir, lui  dit-il,  si  des  scélérats  tels  que  toi  n’étoient  pas  néces- 
saires aux  despotes  îu  On  assure  que  ce  prince  étoit  un  des 
meilleurs  qui  aient  jamais  existé. 

Mais  c'est  en  Migîeterre  que  le  machiavélisme  a poussé  cette 
doctrine  royale  an  plus  haut  degré  de  perfection. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  y ait  beaucoup  de  marchands  à Lon- 
dres qui  se  piquent  de  quelque  bonne  foi  dans  les  affaires  de 
leur  négoce  ; mais  il  y a à parier  que  ces  honnêtes  gens  trouvent 
tout  naturel  que  les  membres  du  parlement  britannique  ven- 
dent publiquement  au  roi  Georges  leur  conscience  et  les  droiu 
du  peuple  , comme  ils  vendent  eux-ntêmes  les  productions  de 
leurs  manufactures. 

Pitt  déroule  aux  yeux  de  ce  parlement  la  liste  de  ses  bas- 
sesses et  de  ses  forfaits  : « Tant  pour  la  trahison , tant  pour 
les  assassinats  des  représenians  Su  peuple  et  des  patriotes,  tant 
pour  la  calomnie , tant  pour  là  famine  , tant  pour  la  corrup- 
tion , tant  pour  la  fabrication  de  la  fausse  monuoie.  » Le  sénat 
écoute  avec  un  sang- Loid . admirable , et  approuve  le  tout  avec 
soumission. 

En  vain  la  voix  d’un  seul  homme  s’élève  avec  l’indignation 
de  la  vertu  contre  tant  d’infamies  ; le  ministre  avoue  ingé- 
nuement  qu'il  ne  comprend  rien  à des  maximes  si  nouvelles 
pour  lui,  et  le  sénat  rejette  la  motion. 

Stanhope  , ne  demande  point  acte  à tes  indignes  coliègiies 
de  ton  opposition  à leurs  crimes;  la  postérité  te  le  donnera  ^ 
et  leur  censure  est  pour  toi  le  plus  beau  titre  à l’estime  de 
ton  siècle  même. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  vie^s  de  dire  ? Que  fim— 
moralité  est  la  fe'ase  du  despotisme  . comme  k vertu  est  l’essence 
de  la  République. 

La  révolution , qui  tend  à l'établir  , nkst  que  le  passage  du 
règne  du  crime  à celui  de  îà  justiee;  de  là  les  efforts  continuels 
des  rois  ligués  contre  nous  et  de  tout  les  conspiratems , pour 
perpétuer  che;z  nous  les  préjugés  et  les  vices  de  la  monarchie. > 

Tout  ce  qui  regrettoit  l'ancien  régime,  tout  ce  qui  ne  s’étoit 
Lancé  dans  la  carrière-  de  la  rév^olution  que  pour  arriver  à un 
changement  de  dynastie  , s’est  appliqué  , dès  le  commence- 
ment  , à arrêter  les  progrès  de  la  morale  publique  ; car  quelle 
différence  y avoit-il  entre  les  amis  de  d’Orkh^ns  ou  d’hhorck 
#t  ceux  de  Louis  XYl  * si  xest,  d£  la  des  premUis 


petit -être  un  plus  haut  degré  de  lâcheté  et  d’hypocrisie? 

Les  chefs  des  factions  ,qni  partagèrent  les  deux  preiiuères 
légirdatures  , trop  lâclies  pour  croire  a la  Répubir^ue  , trop 
corrompus  pour  la  vouloir,  nè  cessèrent  de  conspirer , pour 
effacer  du  cœur  des  hommes  les  principes  éternels  que  leur 
pionie  politique  les  avoit  d’ab'ord  obliges  de  proclamer,  T.a 
conjuration  se  drgnisoit  alors  sous  la  couleur  de  ce  perfide 
rii oc* crantisme  qui , protégeant  le  ciime  et  tuant  la  vertu,  noua 
ramenoit  ]>ar  un  chemin  oblique  et  sur  à la  tyrannie. 

Quand  l’énergie  républicaine  eut  confondu  ce  lâche  système 
et  fondé  la  démocratie , l’aristocratie  et  l’étranger  formèrent 
le  pian  de  tout  outrer  et  de  tout  corrompre.  Jls  se  cachèrent 
sous  les  formes  de  la  démocratie  , pour  la  déshon  rer  par  des 
travers  fiussi  funestes  que  ridicules  , et  pour  rétouffer  dans 
son  berceau." 

On  attaqua  la  liberté  en  même-temps  par  le  modérantisme 
et  par  la  fureur.  L'ans  ce  choc  de  deux  factions  opposées  en 
apparence  , mais  dont  les  chefs  ctoient  unis  par  des  nœuds 
secrets  , l'opinion  publique  étoit  dissoute  , la  représentation 
avilie  , le  peuple  nul  ; et  la  révolution  ne  sembloit  être  qu’un 
combat  ridicule  pour  décider  à cpiels  fripons  resteroit  le  pou- 
voir de  déchirer  et  de  vendre  la  Patrie. 

La  marche  des  chefs  de  parti  qui  sembîoient  les  plus  divisés  , 
ftit  toujours  à-peu-près  la  même.  Leur  principal  caractère  fut 
une  profonde  hjmocrisie. 

. Lafayette  invoquoit  la  constitution  , pour  relever  la  puissance 
royale,  Dumouriez  invoquoit  la  Cf)nsiitutioii , pour  protéger  la 
faction  girondine  contre  la  Convention  naiionale.  Au  mois  d’août 
1792  , Riissot  et  les  Girondins  vouloient  fane  de  la  constitution 
un  bouclier  , pour  parer  le  coup  qui  meiiaçoit  le  trône.  Au 
mois  de  j ixivier  suivant  , les  mêmes  conspirateurs  réclamoient 
la  souveraineté  du  peuple  , pour  arracher  la  royauté  à l’op- 
pro.bre  de  1 échafaud  , et  pour  allumer  la  guerre  civile  dans 
les  assemblées  sectionnaires.  Hébert  et  ses  complices  réclamoient 
la  sonveraineté  du  peuple  pour  égorger  la  Convention  nationale 
et  anéauth'  le  gouvernement  répu'’licain, 

Brissot  et  les  Girondins  avoient  voulu  armer  les  riches  contre 
le  peuple  ; la  faction  d’Hcbert,  en  protégeant  l'aristocratie  , 
carressoit  le  peuple  pour  l’opprimer  par  lui-même. 

JDanton  , le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  Patrie,  s’il 
n’en  aveit  été  le  plus  lâche;  Dautori,  ménageant  tous  les  crimes-, 
lié  à tous,  les  complots  , promettaut  aux  scélérats  sa  protection, 
aux  patriotes  sa  fidélité  ; habile  à expliquer  ses  traliisons  par 
des  prétextes  de  bien  public,  à justiiier  ses  vices  par  ses  défauts 
prcîondus,  faisoit  irtculner  par  s.es  amis  , d îme  manière  irisi- 
gnifiaiite  ou  favorable  , ]es  oonsedratem  s jji'ès  de  consommer 
la  ruine  de  la  LépuoJiquei  peur  avoir  occasion  de  les  défend.re 
jiib-rnèmie  ; tiansigeoit  arec  llrissot ,,  correspondoik  avec  lioiisin  , 
ignçpurageoii  Hébert  , et  s’arrangeoit  à tout  évériemcnt  pour 
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profiter  (également  de  denr  chute  ou  de  leurs  succès,  e>  pour 
rallier  tons  les  ennemis  de  la  liberté  contre  le  gouvernement 
réj)Liblicain. 

C’est  sLir-tout  dans  ces  derniers  temps  que  l’on  vit  sedcvclop- 
per  dans  toute  son  étendue  l’afireux  sysiéme  ounii  par  nos- 
ennemis  , de  corrompre  la  morale  publique.  Pour  mieux  y 
réussir  ils  s’en  étoient  eux-mêmes  établis  les  professeurs  ; ils 
aîloient  tout  flétrir,  tout  confondre,  par  un  méhmge  odieux 
de  la  pureté  de  nos  principes  avec  la  corruption  de  leurs  cœurs. 

Tous  les  fripons  a voient  usurpé  une  espèce  de  sacerdoOe 
politique  , et  rangeoU  dans  la  classe  des  profanes  les  fldéles^ 
représentans  du  peuple  et  tous  les  pairiotes.  On  trembloit 
alors  de  proposer  une  idée  juste  ; ils  avoiont  interdit  au  pa- 
trio.’isme  l’usage  du  boa  sens  : ij  y eut  un  moment  où  il 
étoit  défendu  de  s’opposer  à la  ruine  de  la  patrie , sous  peine- 
de  passer  pour  mauvais  citoyen  : le  patriotisme  n’étoit  plus 
qu’un  travestissement  ridicule,  ou  l’audace  de  déclamer  contre 
la  Couveiition.  Grâces  à celte  subversion  des  idées  révolu- 
tionnaires , l’arisLocraiie  , absoute  de  tous  ses  criifîes,  tramoit 
très-patriotiquement  le  massacre  des  représentaus  du  peuplé 
et  la  résurrection  de  la  royauté  : gorgés  des  trésors  de  la 
tyrannie  , les  conjurés  prêchoient  la  pauvreté  : affamés  d’or 
et  de  domination  , ils  prêcîioîent  l’égalité  avec  insolence  pour 
la  faiie  îsaïr;  la  liberté  étoit  pour  eux  l’indépendance  du  crime;: 
la  révolution  , un  tmfic  ; le  peuple  , un  instrument  ; la  patrie  , 
une  proie.  Le  peu  de  bien  même  qu’ils  s’e’forçcient  de  fairœ 
étoit  un  stratagème  perfide  , pour  nous  faire  plus  aisément 
des  maux  irréparables  S’ils  se  montroient  quelquefois  sévères 
c’éteit  pour  acquérir  le  droit  de  favoriser  les  ennemis  de  la 
liberté  , et  de  proscrire  ses  amis.  Couverts  de  tous  les  crimes, 
iis  exigeoient  des  patriotes  , non-seulement  l’infaillibilité  , mais 
la  garantie  de  tous  les  caprices  de  la  fortune , afin  que  per - 
sonne  n’osât  plus  servir  la  patrie.  Ils  tonnoient  contre  ragiotage* 
et  partageoit  avec  les  agioteurs  la  fortuiie  publique;  ils  par- 
loient  contre  la  tyrannie  , pour  mieux  servir  les  tyrans.  Les 
tyj'ans  de  l’Lnrope  accusoient,  par  ietir  organe,  la  Convention 
nationale  de  tyrannie.  On  ne  pou  voit  pas  proposer  au  peuple 
de  rétablir  la  royauté  ; ils  vouloicnt  le  pousse^’  à détruire  socè 
propre  gouvernement.  On  ne  pouvoit  pas  lui  dire  qu’il  devoir, 
appeler  ses  ennemis  : on  lui  disoit  qu’ii  faiioit  chasser  ses 
défenseurs.  On  ne  ponvoit  pas  lui  dire  de  poser  les  armes  ; 
on  le  décoiirageoit  par  ce  fausses  nouvelles  ; On  comjitoit  pour 
rien  ses  succès,  et  on  exagérok  ses  échecs  avec  une  coupable 
malignité. 

On  ne  pouvoit  pas  lui  dire  r Le  fils  du  tyran  ou  ?m  autre- 
Bourbon,  ou  bien  fnn  des  fils  du  roi  Georges  * te  rendroieuË 
lieureux  ; mais  on  lui  disoit  : Tu  es  malheureux.  Oo  lui  îraçoit 
le  tableau  de  la-  disette  qu’ils  cbcrchoient  eiix-tncmes  a amener 
on  lui  disoit  que  les  osufî,  que  le  sucre  nétoteat  pas  âbondiuis^ 


On  ne  lui  disoît  pas  que  sa  liberté  valoit  quelque  chose;  qii« 
rhuTîiiiiation  de  ses  oppresseurs  et  tous  les  autres  effets  de  ia 
révolution  n ëtoient  pas  des  biens  méprisables  , qu’il  combattoit 
encore  ; que  la  ruine  ae  ses  ennemis  pouvoit  seule  assurer 
son  bonneur...  JVIais  il  sentoit  tout  cela.  Enfin,  ils  ne  pouvoient 
pas  asservir  le  peuple  français  par  la  force  ni  par  son  propre 
consentement , ils  ciierclioient  à renchaîner  par  la  subversion, 
par  la  révolte  , par  la  corruption  des  mœurs. 

Ils  ont  érigé  l’immoralité,  non-seulement  en  système,  mais 
en  religion  ; ils  ont  cherché  à éteindre  tous  les  sentimens  géné- 
reux de  la  nature  par  leurs  exemples  , autant  que  par  leurs 
préceptes.  Le  méchant  voùdroit  dans  son  cœur  qu’il  ne  restât 
pas  sur  la  terre  un  seul  homme  de  bien , afin  de  n’y  plus  ren- 
contrer un  seul  accuisateur  , et  de  pouvoir  y respirer  en  paix. 
Ceux-ci  allèrent  chercher  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs 
tout  ce  qui  sert  d’appui  à la  morale  , pour  l’en  arracher  et 
pour  y étouffer  l’accusateur  invisible  que  la  nature  y a caché. 

Les  tyrans  satisfaits  de  l’audace  de  leurs  émissaires,  s’em- 
pressèrent d’étaler  aux  yeux  de  leurs  sujets  les  extravagances 
qu’ils  avoient  achetées  ; et,  feignant  de  croire  que  c’étoit  là 
le  peuple  français  , ils  semblèrent  leur  dire  : « Que  gagneriez- 
3)  vous  à secouer  notre  joug  ? vous  le  voyez , les  républicains 
3>  ne  valent  pas  mieux  que  nous  î>.  Les  tyrans  ennemis  de  la 
France  avoient  ordonné  un  plan  qui  devoit,  si  leurs  espérances 
^voient  été  parfaitement  remplies , embraser  tout- à-coup  notre 
République  , et  élever  une  barrière  insurmontable  entre  elle 
et  les  autres  peuples  ; les  conjurés  l’exécutèrent.  Les  mêmes 
fourbes  qui  avoient  invoqué  la  souveraineté  du  peuple  pour 
égorger  la  Convention  nationale,  alléguèrent  la  haine  de  la  su- 
perstition , pour  nous  donner  la  guerre  civile  et  rathéisme. 

Que  voulôient-ils  ceux  qui  , au  sein  des  oonspirations  dont 
nous  étions  environnés  , au  milieu  des  embarras  d’une  telle 
guerre  , au  moment  où  les  torclies  de  la  discorde  civile  fumoient 
encore  , attaquèrent  tout-à-coup  tous  les  cultes  par  la  violence, 
pour  s’ériger  eux-mêmes  en  apôtres  fougueux  du  néant,  et 
en  missionnaires  fanatiques  d«  rathéisme  ? Quel  étoit  le  motif 
de  cette 'grande  opération  tramée  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
à linsu  de  la  Convenîion  nationale,  par  dès  prêtres , par  des 
étrangers  et  par  des  conspirateurs?  Eioit-ce  l’amour  de  ia  patrie? 
la  patrie  leur  a déjà  infligé  le  supplice  des  traîtres.  Etoii-ce  la 
haine  des  prêtres  ? les  psêtres  étoient  leurs  amis.  Etoit-ce  l’hor- 
reur du  fanatisme  ? c étoit  le  seul  moyen  de  lui  fournir  des  armes. 
Etoit-ce  le  désir  de  hâter  le  triomphe  de  la  raison?  mais  on  ne 
cessoitde  l’outrager  par  des  violences  absurdes  , et  par  des  extra- 
vagances concertées  pour  la  rendre  odieuse  .“  on  ne  sembioit  la 
reléguer  dans  les  temples , que  pour  la  bannir  de  la  Republique. 

On  servoit  la  cause  des  rois  ligués  contre  nous  , des  rois  qui 
avoient  eux-mêmes  annoncé  d\t-vanç©  ces' événemens  , et  qui 
prévalaient  avec  succès  pour  exciter  contre  nous  ie  fana- 
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tîsîîie  des  peuples  par  des  manifestes  et  par  des  prières  pli" 
bliques.  M faut  voir  avec  quelle  sainte  colère  M.  Pitt  nous 
oppose  ces  faits,  et  avec  quel  soin  le  petit  nombre  d’hommes 
intègres  qui  existe  au  parlement  d’Angleterre , les  rejette  sur 
quelques  hommes  méprisables  , désavoués  et  punis  par  vous. 

Cependant,  tandis  que  ceux-ci  reinplissoient  leur  mission^ 
lé  peuple  Anglais  jeûnoit  pour  expier  les  péchés  payés  par 
M.  Pitt , et  les  bourgeois  de  Londres  portoieut  le  deuil  (tu 
culte  catholique  , comme  ils  avoient  porté  celui  du  roi  Capet 
et  de  la  reine  Antoinette. 

Admirable  politique  du  ministre  de  Georges  , qui  faisoit  in^ 
snlter  l’Etre  suprême  par  ses  émissaires  , et  vouioit  le  venger 
par  les  baïonnettes  anglaises  et  aiitrichiennes  ! .l’aime  beaucoup 
la  piété  des  rois  , et  je  crois  fermement  à la  religion  de  M.  Pitt. 
Il  est  certain  du  moins  qu’il  a trouvé  de  bons  amis  en  France; 
car  , suivant  tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine  , l’intrigué 
dont  je  parle  devoit  allùmer  un  incendie  rapide  dans  toute  la 
République,  et  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis  au-deliors. 

Heureusement  le  génie  du  peuple  Français  , sa  passion  inal-' 
térabie  pour  la  liberté  , la  sagesse  avec  laquelle  vous  avez  averti 
les  patriotes  de  bonne  foi  qui  pouvoient  être  entraînés  par 
l’exemple  dangereux  des  inventeurs  hypocrites  de  cette  ma- 
chination ; enfin  le  soin  qu’ont  pris  les  prêtres  eux-mêmes  de 
désabuser  le  peuple  sur  leur  propre  compte,  toutes  ces  causes 
ont  prévenu  la  plus  grande  partie  des  inconvéniens  que  les 
conspirateurs  en  attendoient.  C’est  à vous  de  faire  cesser  les 
autres  f et  de  mettre  à profit , s’il  est  possible  , la  perversité 
même  de  nos  ennemis  j jpour  assurer  le  triomphe  des  prin- 
cipes  et  de  la  liberté. 

Ne  consultée  que  le  bien  de  la  patrie  et  les  intérêts  de  Tliü-» 
înanité.  Toute  institution  , toute  doctrine  qui  console  et  qui 
élève  les  âmes  , doit  être  accueillie  ; rejetiez  toutes  celles  qui 
tendent  à les  dégrader  et  à les  corrompre.  Ranimez  , exaltez 
tous  les  sentimens  généreux  et  toutes  les  grandes  idées  morales 
qu’on  a voulu  éteindre  ; rapprochez,  par  le  charme  de  raitiitié 
et  par  le  lien  de  la  vertu,  les  hommes  qu’on  a voulu  diviseri. 
Qui  donc  t’a  donné  la  mission  d’ann»oncer  au  peuple  que  la 
Divinité  n’existe  pas  , ô toi  qui  te  passionnes  pour  cette  aride 
doctrine,  et  qui  ne  te  passionnas  jamais  pour  la  patrie?  Quel 
avantage  trouves-tu  à persuader  à i’holnme  qu’une  force  aveugle 
préside  a ses  destinées  , et  frappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu  | 
que  son  ame  n’est  qu’un  souille  léger  qui  s’éteint  aux  portes 
du  tombeau. 

L’idée  de  son  néant  lui  inspirera-t-elie  dés  senti  mens  plus 
purs  et  plus  élevés  que  celle  de  son  immortalité?  lui  inspirera» 
t-elle  plus  de  respect  pour  ses  semblables  et  pour  lui -'même  ^ 
plus  de  dévouement  ])our  la  patrie,  plus  d’audace  à braver  la 
tyrannie , plus  de  mépris  pour  la  mort  où  pour  la  volupté  ? 
Nous  qui  regrettez  un  ami -vertueux ^ vous  aimez  à penser  quë 
Rapp.  par  Robespierre i A 5 
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îa  plus  belle  partie  de  Im-méiue  a échappé  au  trépas!  Vomsf 
qui  pleurez  sur  le  cerceuil  d’un  fils  ou  d’une  épouse  , êtes-vous 
consolés  pap  celui  qui  vous  dit  qu"il  ne  reste  plus  d’eux  qu’une 
vile  poussière  ? Malheureux  qui  expirez  sous  les  coups  d’un 
assasin,  votre  dernier  soupir  est  un  appel  à la  justice  éternelle  ! 
L’innôcence  sur  l’éehafaud,  fait  pâlir  le  tyran  sur  son  char  de 
triomphe  ; auroit  - elle  cet  ascendant  , si  le  tombeau  égaloifc 
l’oppresseur  et  l’opprimé  ? Malheureux  sophiste  ! de  quel  droit 
viens-tu  arracher  à l’innocence  le  sceptre  de  la  raison  , pour 
le  remettre  dans  les  mains  du  crime , jetter  un  voile  funèbre 
sur  la  nature,  désespérer  le  malheur,  réjouir  le  vice,  attrister 
la  vertu , dégrader  l’humanité  ? Plus  un  homme  est  doué  de 
sensibilité  et  de  génie,  plus  il  s’attache  aux  idées  qui  aggran- 
dissent  son  être,  et  qui  élèvent  son  coeur;  et  la  doctrine  des 
hommes  de  cette  trempe  devient  celle  de  l’univers.  Eh!  com- 
ment ces  idées  ne  seroient-elles  point  des  vérités?  Je  ne  con- 
çois pas  du  inoins  comment  la  nature  auroit  pu  suggérer  à 
riiomme  des  fictions  plus  utiles  que  toutes  les  réalités  ; et  si 
l’existence  de  Dieu  , si  l’immortalité  de  l’ame  , n’étoient  que 
des  songes  , elles  seroient  encore  la  plus  belle  de  toutes  les 
conceptions  de  l’esprit  humain. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’observer  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire 
le  procès  à aucune  opinion  philosophique  en  particulier,  ni 
de  contester  que  tel  philosophe  peut-être  vertueux,  quelles  (jue 
soient  ses  opinions,  et  même  en  dépit  d’elles,  par  la  force  d un 
naturel  heureux  ou  d’une  raison  supérieure.  Il  s’agit  de  con- 
sidérer seulement  l'athéisme  comme  national,  et  lié  a un  sys- 
tème de  conspiration  contre  la  République. 

Eh  ! que  vous  importent  à vous  , législateurs , les  hypothèses 
diverses  par  lesquelles  certains  philosophes  expliquent  les 
phénomènes  de  la  nature?  Vous  pouvez  abandonner  tous  ces 
objets  à leurs  disputes  éternelles  : ce  n’est  ni  comme  méta- 
physiciens , ni  comme  théologiens  , que  vous  devez  les  envi- 
sager. Aux  yeux  du  législateur,  tout  ce  qui  est  utile  au  monde 
et  bon  dans  la^ pratique,  est  la  vérité. 

L’idée  de  l’Etre  suprême  et  de  1 immortalité  de  l’ame  est 
un  rappel  continuel  à la  justice  ; elle  est  donc  sociale  et  répu- 
blicaine. La  Nature  a mis  dans  l’homme  le  sentiment  du  plaisir 
et  de  la  douleur  qui  le  force  à 'fuir  les  objets  physiques  qui 
lui  sont  nuisibles,  et  à chercher  ceux  qui  lui  conviennent.  Le 
chef-d’œuvre  de  la  société  seroit  de  créer  en  lui  , pour  les 
choses  morales , un  instinct  rapide  qui , sans  le  secours  tarplif 
du  raisonnement,  le  portât  à faire  le  bien  et  à éviter  le  màî; 
car  la  raison  particulière  de  chaque  homme  égaré  par  see  pas- 
sions , n’est  souvent  qu’un  sophiste  qui  plaide  leur  cause,  et 
l’autorité  de  l’homme  peut  toujours  être  attaquée  par  l’amour- 
propre  de  l’homme.  Or,  ce  qui  produit  ou  remplace  cet  instinct 
précieux,  ce  qui  supplée  à l’insuffisance  de  l’autorité  huraain©ÿ 
I@  sensiment  religieux  qu’iiupriiK^  dani  les  âmes  l'idée 
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d’une  sanction  donnée  aux  préceptes  de  la  morale  par  iin^ 
puissance  supérieure  à l’homme.  Aussi  je  ne  saclie  ms  qu’au- 
cun législateur  se  soit  jamais  avisé  de  nationaliser  ratliéisme. 

Je  sais  que  les  plus  sages  même  d’entre  eux  se  sont  permis  de 
mêler  à la  vérité  quelquérs  fictions,  soit  pour  frapper  l’imagi- 
nation des  Peuples  ignorans  , soit  pour  les  attacher  plus  for- 
tement à leurs  institutions.  Lycurgue  et  Solon  eurent  recours 
à l’autorité  des  oracles  , et  Socrate  lui-même  , pour  accréditor 
la  vérité  parmi  ses  concitoyens  , se  crut  obligé  de  leur  per- 
suader qu’elle  lui  étoit  inspirée  par  un  génie  familier. 

Vous  ne  concluerez  pas  de-là  sans  doute  qu’il  faille  tromper 
les  hommes  pour  les  instruire  ; mais  seulement  que  vous  êtes 
heureux  de  vivre  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  dont  les  lu- 
mières ne  vous  laissent  d’autre  tâche  à remplir  que  de  rappe- 
ler les  hommes  à la  nature  et  à la  vérité. 

Vous  vous  garderez  bien  de  briser  le  lien  sacré  qui  les  unit 
à Fauteur  de  leur  être.  Il  suffit  même  que  cette  opinion  ait> 
régné  chez  un  Peuple,  pour  qu’il  soit  dangereux  de  la  détruire.  - 
Car  les  motifs  des  devoirs  et  les  bases  de  la  moralité  s'étant 
nécessairement  liés  à cette  idée  , l’effacer  , c’est  démoraliser 
le  Peuple.  H résulte  du  même. principe,  quon  ne  doit  jamais 
a,ttaquer  un  culte  établi  qu’avec  prudence  et  avec  une  certaine 
délicatesse,  de  peur  qu’un  changement  subit  et  violent  n® 
paroisse  une  atteinte  portée  â la  morale , et  une  dispense  d® 
la  probité  même.  Au  reste , celui  qui  peut  reinplacer  la  divi- 
nité dans  le  système  de  la  vie  sociale , est  â mes  yeux  un  prodige 
de  genie  ; celui  qui,  sans  l'avoir  remplacée  , ne  songe  qn’â 
la  bannir  de. l’esprit  des  hommes,  me  paroit  un  prodige  de 
stupidité  ou  de  perversité. 

Qu’est-ce  que  les  conjiurés  avoient  mis  â<  la  place  de  ce  qu’il» 
détruisoient  ? Rien , st  ce  n’est  le  chaos  , le  vuide  et  la  vi(d^"iCe. 
Ils  méprisoient  trop  le  Peuple  pour  prendre  la  peine  de  1® 
persuader;,  au  lieu  de  l’eclairer,  iis  ne  vouloient  que  l’irriter 
l’effaroucher  ou  le  dépraver. 

Si  les  principes  que  j’ ai  développés  jusques  ici  sont  des  erreurs, 
je  me  trompe  du  moins  avec  tout  ce  que  le  monde  révère  : 
prenons  ici  les  leçons  de  l’histoire.  Remarquez,  j©  vous  prie 
comment  les  hommes  qui  ont  influé' sur  la  destinée  des  Etats  ^ 
furent  déterminés  vers  Fun  ou  l’autre  des  deux  systèmes  oppo— 
6és , par  leur  caractère  personnel  et  par  la  nature  même  d® 
leurs  vues  politiques.  Voyez-vous  avec  quel  art  profond  Césaî? 
plaidant  dant  le  sénat  romain  en  faveur  des  complices  de  Cati- 
lina , s’égare  dans  une  digression  contre  le  dogme  de  l’im- 
mortalité de  Famé  , tant  ces  idées  lui  paroissent  propres  at 
éteindre  dans  le  cœur  des  juges  l’énergie  de  la  vertu , tant 
la  cause  du  crime  lui  paroit  liée  à celle  de  l’athéisme.  Cicéron  f 
au  contraire,  invoquoit  contre  les  traîtres  et  le  glaive  de&  lots  ^ 
et  la  foudre  des  dieux.  Socrate  mourant  entretient  ses  aml^ 
de  FimmortaUté' de  Fanae*  Léoïddas  Thermophyles , 
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pant  arec  ses  compagnoRs  d'armes,  au  moment  d’exécuter  lé 
dessein  le  plus  liéroïque  que  la  vertu  humaine  ait  jamais  conçu  , 
hîs  invite  poiu:  le  lendemain  à im  amre  banquet  dans  une 
wie  nouvelle.  H y a loin  de  Socrate  à Chaumette,  et  de  Léonidas 
au  Père  Duchesne.  Un  grand  homme  , un  véritable  héros 
s’estime  trop  lui-même  pour  se  complaire  dans  l'idée  de  son 
anéantissemeiit.  Un  scélérat  méprisable  à ses  propres  yeux  , 
horrible  à ceux  d’autrui , sent  que  la  nature  ne  peut  lui  faire 
de  plus  beau  présent  que  le  néai^t. 

Caton  ne  balança  point  entre  Epicuxe  et  Zénon.  Brutus  , et 
les  illustres  conjurés  qui  partagèrent  ses  périls  et  sa  gloire  , 
appartenoient  aussi  à cette  secte  subhme  des  Stoïciens,  qui 
eut  des  idées  si  hautes  de  la  dignité  de  l’homme,  qui  poussa 
si  loin  l'enthousiasme  de  la  vertu,  et  qui  n'outra  que  Phé- 
roïsme.  Le  stoïcisme  enfanta  des  émmles  de  Brutus  et  de  Caton 
jusques  dans  des  siècles  affreux  qui  suivirent  la  perte  de  la 
liberté  romaine.  Le  stoïcisme  sauva  l’honneur  de  la  nature 
]iumaine  dégradée  par  les  vices  des  successeui’s  de  César,  et 
sur-tout  par  la  patience  des  Peuples.  La  secte  épicurienne 
revendiquQ^t  sans  doute  tous  les  scélérats  qui  opprimèrent  leur 
Patrie,  et  tous  les  lâches  qui  la  laissèrent  opprimer.  Aussi, 
quoique  le  pldlosophe  dont  elle  portoit  le  nom  ne  fut  pas 
personnelleTTient  un  homme  méprisable  , les  principes  de  son 
svstême,  interprétés  par  la  corruption,  amenèrent  des  consé- 
quences si  funestes,  que  l'antiquité  elle-même  la  flétrit  parla 
dénomination  de  trou  peau  d Epicure  ; et  comme  dans  tous 
les  temps  le  cœur  humain  est  au  fond  le  même  , et  que  le 
2iième  instinct  ou  le  même  système  politique  a commandé 
aux  hommes  la  même  marche  , il  sera  facile  d’apphquer  les 
observations  que  je  viens  de  faire,  au  moment  actuel,  et  même 
au  temps  qui  a précédé  immédiatement  notre  révolution.  Il 
est  liHim  de  jetter  un  coup-d’œil  sur  ce  temps  , ne  fùt-ce 
que  pour  ç)Ouvoir  expliquer  une  partie  des  phénomènes  qui 
ont  éclaté  depuis. 

Dès  long-temps  les  observateurs  éclairés  pouvoient  apperce- 
voir  quelques  symptômes  de  la  révolution  actuelle.  Tous  les 
èvénemens  imporlans  y tendoient;  les  causes  mêmes  des  par- 
ticidiers  suscepiibîes  de  quelque  éclat  s’attachoient  à une  in- 
trigue politique.  Les  hommes  de  lettres  renommés  , en  vertu 
de  leur  influence  sur  i opinion  , commençaient  à en  obtenir 
quelqu'une  dans  les  alTaires.  Les  plus  ambitieux  avoient  formé 
dès  lors  une  espèce  de  coalition  qui  augmentoit  leur  impor- 
tance: iis  sembloient  s'être  partagés  en  deux  sectes,  dont  l'une 
défendoit  bêtement  le  clergé  et  le  despotisme.  La  plus  puis- 
sante et  la  plus  illustre  étoit  celle  qui  fut  connue  sous  le  nom 
d'encyclcpédistes.  Elle  renfermoit  quelques  hommes  estimables 
et  un  plus  grand  nombre  de  cliai'latans  ambitieux.  Plusieurs 
de  ses  chefs  étoient  devenus  des  personnages  considérables 
ftnns  TEiat:  quiconque  ignoreroit  son  influence  et  sa  politique, 
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n’auroît  pas  une  idée  complette  de  la  préface  de  notre  révo- 
lution. Cette  secte  , en  matière  de  politique  , resta  toujours 
au-dessous  des  droiis  du  peuple:  en  matière  de  morale,  elle 
alla  beaucoup  au  - delà  de  la  destruction  des  préjugés  religieux. 
Ses  coryphées  déclamoieiit  quelquefois  contre  le  despotisme  , 
et  ils  étoient  pensionnés  par  les  despotes  ; ils  l'aisoient  tantôt 
des  livres  contre  la  Cour  , et  tantôt  des  dédicaces  aux  rois  , 
des  discours  pour  les  courtisans  , et  des  madrigaux  pour  les 
courtisannes;  ils  étoient  fiers  dans  leurs  écrits,  et  rampans 
dans  les  anti-chambres.  Cette  secte  propagea  avec  beaucoup  de 
zèle  l’opinion  du  matérialisme  qui  prévalut  ])armi  les  grands 
et  parmi  les  beaux  esprits.  On  lui  doit  en  grande  partie  cette 
espèce  de  philosophie  pratique  qui  , réduisant  l’égoïsme  en 
système  , regarde  m société  humaine  comme  une  guerre  de 
ruse,  le  succès  comme  la  règle  du  juste  et  de  l’injuste,  la 
probité  comme  une  affaii'e  de  goût  ou  de  bienséance  , le 
inonde  comme  le  patrimoine  des  fripons  adroits.  J’ai  dit  que 
ses  coryphées  étoient  ambitieux;  les  agitations  qui  annonçoient 
un  grand  changement  dans  l’ordre  politique  des  choses  , 
avoient  pu  étendre  leurs  vues.  On  a remarqué  que  plusieurs 
d’entre  eux  avoient  des  liaisons  intimes  avec  la  maison  d’Orléans, 
et  la  constitution  anglaise  étoit;  suivant  eux  , le  chef-d’œuvre  de 
la  politique  et  le  ULaximum  du  bonheur  social. 

Parmi  ceux  qui , au  temps  dont  je  parle  , se  signalèrent 
dans  la  carrière  des  lettres  et  de  la  philosophie  , un  iioflime  , 
par  l’élévation  de  son  atne  et  par  la  grandeur  de  son  carac- 
tère , se  montra  digne  du  ministère  de  précepteur  du  genre- 
humain.  Il  attaqua  la  tyrannie  avec  franchise  ; il  parla  avec 
enthousiasme  de  la  divinité  ; son  éloquence  mâle  et  probe 
peignit  en  traits  de  flamme  les  charmes  de  la  vertu  , ell« 
détendît  ces  dogmes  consolateurs  que  la  raison  donne  pour 
appui  au  cœur  humain.  La  pureté  de  sa  doctrine,  puisée 
dans  la  nature  et  dans  la  haine  profonde  du  vice , autant  que 
son  mépris  invincible  pour  les  sophistes  intrigans  qui  usur- 
poient  le  nom  de  philosophes,  lui  attira  la  haine  et  la  persé- 
cution de  ses  rivaux  et  de  ses  faux  amis.  Ah  ! s’il  avoit  été 
témoin  de  cette  révolution  dont  il  fut  le  précurseur,  et  qui 
l’a  porté  au  Panthéon  , qui  peut  douter  que  son  ame  gé^ié- 
reuse  eut  embrassé  avec  transport  la  cause  de  la  justice  et 
l’égalité  ! Mais  qu’ont  fait  pour  elle  ses  lâches  adversaires  ? îls 
ont  combattu  la  révolution  , dès  le  moment  qu’ils  ont  craint  ^ 
qu’elle  n’élevât  le  Peuple  au-dessus  de  toutes  les  vanités  par- 
ticulières ; les  uns  ont  employé  leur  esprit  à frelater  les 
principes  républicains  et  à corrompre  l’opinion  publique  ; ils 
se  sont  prostitués  aux  factions,  et  sur-tout  au  parti  d'Orléans; 
les  autres  se  sont  renfermés  dans  une  lâche  neutralité.  Les 
hommes  de  lettres  en  générai  se  sont  deshonorés  dans  cetté 
révolution  ; et  à la  iiont©  éternelle  de  l’esprit , la  raison  dp. 
Peuple  en  a fait  seule  tous  les  frais. 
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- ■ fîoiRîïîes  petits  et  vains  , rougissez,  s’il  est  possible.  Les  pro- 
diges qui  ont  immortalisé  cette  époque  de  Thistoire  humaine  , 
ont  été  opérés  sans  vous  et  malgré  vous  ; le  bon  sens  sans 
intrigue  , et  le  génie  sans  instruction  , ont  porté  la  France 
à ce  degré  d’élévation  qui  épouvante  votre  bassesse  et  qui 
écrase  votre  nullité.  Tel  artisan  s’est  montré  habile  dans  la 
fxirmoissance  des  droits  deThomme,  quand  tel  faiseur  de  livres , 
presque  rc^publicain  en  1788,  défendoit  stupidement  la  cause 
4es  rois  en  1795.  Tel  laboureur  répandoit  la  lumière  de  la 
philosophie  clans  les  campagnes,  quand  1 académicien  Condorcet^ 
fadis  grand  géomètre  , dit-on,  au  "jugement  des  littérateurs,, 
et  grand  littérateur  , au  dire  des  géomètres  , depuis  conspi- 
rateur timide  , méprisé  de  tous  les  partis , travailloit  sans  cesse 
à Tobsciircir  par  le  perfide  fatras  de  ses  rapsodies  mercenaires. 

Tous  avez  déjà  été  frappés , sans-doute , de  la  tendresse  avec 
îaquelie  tant  ci  hommes  qui  ont  trahi  leur  Patrie  , ont  caressé 
les  opinions  sinistres  que  je  combats.  Que  de  rapprochemens 
cimeux  peuvent  s’offrir  encore  à vos  esprits  î Nous  avons  en- 
tendu, qui  croiroit  à cet  excès  d’impudeur!  nous  avons  entendu 
êstm  une  société  populaire  le  traître  Guadet  dénoncer  un  citoyen 
pour  avoir  prononcé  le  nom  de  la  Prôvidence.  Nous  avons  en- 
tendu , quelque  temps  après,  Hébert  en  accuser  un  autre  pour 
OToir  écrit  contre  l’athéisme.  N’est-ce  pas  Vergniaux  et  Gensonné 
€|iïî,  en  votre  présence  même,  et  à votre  tribune,  pérorèrent 
avec  chaleur  pour  bannir  du  préambule  de  la  constitution  le 
120ÎÎÎ  de  l’Etre-suprême  que  vous  y avez  placé  ? Danton  , qui 
fiOMïioit  de  pitié  aux  mots  de  vertu  , de  gloire,  de  postérité; 
Danton  , dont  le  système  étoit  d’avilir  ce  qui  peut  élever  l’ame  ; 
Danton , c|ui  étoit  froid  et  muet  dans  les  plus  grands  dangers 
de  la  liberté  : parla  après  eux  avec  beaucoup  de  véhémence 
en  Fiveur  de  la  même  opinion.  D’où  vient  ce  singulier  accord 
de  principes  entre  tant  d’hommes  qui  paroissoient  divisés?  Faut- 
sl  Fattribuor  simplement  au  soin  que  prenoient  les  déserteurs 
de  la  cause  du  peuple  , de  chercher  à couvrir  leur  défection 
par  une  affectation  de  zèle  contre  ce  qu’ils  appeloient  les  pré^ 
îngés  religieux  , comme  s’ils  avoient  voulu  compenser  leur  in- 
et uïgence  pour  l’aristocratie  et  la  tyrannie , par  la  guerre  qu’ils 
déciaroient  à la  Divinité  ? 

Non,  la  conduite  de  ces  personnages  artificieux  tenoit  san$ 
fiouîe  à des  vues  politiques  plus  profondes;  ils  sentoient  que 
pour  détruire  la  liberté , il  falloit  favoriser  par  tous  les  moyens 
tout  ce  qui  tend  à justifier  l’égoïsme , â dessécher  le  cœur  et 
à effacer  l’idée  de  ce  beau  moral , qui  est  la  seule  règle  sur 
laquelle  la  raison  publique  juge  les  défenseurs  et  les  ennemis 
fie  Fhumanité.  Iis  embrassoient  avec  transport  un  système  qui, 
confondant  la  destinée  des  bons  et  des  médians,  ne  laisse  entré 
eux  d’autre  différence  que  les  faveurs  incertaines  de  la  fortune^ 
ni  d'autre  arbitre  que  le  droit  du  plus  fort  ou  du  plus  rusé. 

Tous  -tendez  à un  but  bien.différent  ; vous  suivrez  donc  un« 


eile  d’éviter  cet  écueil. 

Ennemis  du  peuple,  qui  que  vous  soyez  , jamais  la  conven- 
tion nationale  ne  favorisera  votre  perversité.  Aristocrates, 
de  quelques  dehors  spécieux  que  vous  veuilliez  vous  couvrir 
aujourdhui  ; en  vain  chercheriez-vous  à vous  prévaloir  de  notre 
censure  contre  les  auteurs  d’une  trame  criminelle,  poiiraccu- 
ser  les  patriotes  sincères  que  la  seule  haine  du  fanatisme  peut 
avoir  entraînés  à des  démarches  indiscrètes.  Vous  n’avez  pas  le 
droit  d’accuser;  et  la  justice  nationale,  dans  ces  orages  excités 
par  les  factions,  sait  discerner  les  erreurs  des  conspirations:  elle 
saisira,  d’une  main  sûre  , tous  les  intrigans  pervers,  et  ne  frap- 
pera pas  un  seul  homme  de  bien. 

Fanatiques,  n’espérez  rien  de  nous.  Rappeler  les  hommes  au 
culte  pur  de' l’Être  suprême,  c’est  porter  un  coup  mortel  au 
fanatisme.  Toutes  les  fictions  disparoissent  devant  la  Vérité,  et 
toutes  les  folies  tombent  devant  Ja  Raison.  Sans  contrainte  , 
sans  persécution , toutes  les  sectes  doivent  se  confondre  d’elles- 
mêmes  dans  la  Religion  universelle  de  la  Nature.  Nous  vousconé 
seillerons  donc  de  maintenir  les  principes  que  vous  avez  ma- 
nifestés jusqu’ici.  Que  la  liberté  des  cultes  soit  respectée,  pou» 
le  triomphe  même  de  la  Raison  ; mais  quelle  ne  trouble  point 
l’ordre  public  , et  qu’elle  ne  devienne  point  un  moyen  de 
conspiration.  Si  la  malveillance  contre-révolutionnaire  se  ca- 
choit  sous  ce  prétexte  , réprimez-la  ; et  reposez-vous  du  reste 
sur  la  puissance  des  principes  et  sur  la  force  même  des  choses. 

Prêtres  ambitieux  , n attendez  donc  pas  que  nous  travaillions 
à rétablir  votre  empire  ; une  telle  entreprise  seroit  même  au- 
dessus  de  notre  puissance.  Vous  vous  êtes  tués  vous  - même, 
et  on  ne  revient  pas  plus  à la  vie  morale  qu’à  l’existenc® 
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Ét  d’  ailleurs , qu’y  a-t-il  entre  les  prêtres  et  Dieu  ? Les  prêtres 
sont  à la  morale  ce  que  les  charlatans  sont  à la  médecine.  Com- 
bien le  dieu  de  la  nature  est  différent  du  dieu  des  prêtres  !- 
Il  ne  connoît  rien  de  si  ressemblant  à l’athéisme  que  les  religion» 
qu’ils  ont  faites.  A force  de  défigurer  l’Etre  suprême  , ils  l’onE 
anéanti  autant  qu’il  étoit  en  eux;  ils  en  ont  fait  tantôt  un  globe 
de  feu  , tantôt  un  boeuf,  tantôt  un  arbre,  tantôt  un  homme  ; 
tantôt  un  roi.  Les  prêtres  ont  créé  Dieu  à leur  image  : ils  l’ont 
fait  jaloux  , capricieux  , avide  , cruel  , implacable.  Ils  Pont 
traité  comme  jadis  les  maires  du  palais  traitèrent  les  descendans 
de  Clovis  , pour  régner  sous  son  nom  et  se  mettre  à sa  place. 
Ils  font  relégué  dans  le  ciel  comme  dans  un  palais  , et  ne  font 
appelé  sur  la  terre  que  pour  demander  à leur  profit  des  dîmes 
des  richesses  , des  honneurs , des  plaisirs  et  de  la  puissance.  L® 
véritable  prêtre  de  l’Etre  suprême  , c’est  la  Nature  ; son  temple  ; 
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peuple  rassemblé  sous  ses  yeux  pour  resserrer  les  ^oux  noetiââ 
de  la  fraternité  universelle  , et  pour  lui  présenter  l’hommage! 
des  coeurs  sensibles  et  purs. 

Prêtres  , par  quel  titre  avez-vous  prouvé  votre  mission?  avez- 
vous  été  plus  justes , plus  modestes  , plus  amis  de  la  vérité  que 
les  autres  hommes?  Avez-vous  chéri  l’égalité,  défendu  les  droits 
des  peuples  , abhorré  le  despotisme  et  abattu  la  tyrannie?  C’est 
1 vous  qui  avez  dit  aux  rois  : J^ous  êtes  les  images  de  Dieu  sur 
la  terre  ; c'est  de  lui  seul  {jue  vous  tenez  votre  puissance , 
et  les  rois  vous  ont  répondu  : oui , vous  êtes  vraiment  les  en~ 
voyés  de  Dieu  ; unissons-nous  pour  partager  les  dépouilles 
et  les  adorations  des  mortels.  Le  sceptre  et  l’encensoir  ont 
conspiré  pour  déshonorer  le  ciel  et  pour  usurper  la  terre. 

Laissons  les  prêtres  , et  retournons  à la  divinité.  Attachons  la 
morale  à des  bases  éternelles  et  sacrées  ; inspirons  à l’homme  ce 
respect  religieux  pour  l’homme  , ce  sentiment  profond  de  ses 
devoirs,  qui  est  la  seule  garantie  du  bonheur  social;  nourris- 
soris-le  par  toutes  nos  institutions  ; que  l’éducation  publique 
soit  sur-tout  dirigée  vers  ce  but.  Vous  lui  imprimerez  sans 
1 doute  un  grand  caractère  , analogue  à la  nature  de  notre 
gouvernement  , et  à la  sublimité  des  destinées  de  notre  Ré- 
' publique.  Vous  sentirez  la  nécessité  de  la  rendre  commune  et 
égale  pour  tous  les  Français.  Il  ne  sagit  plus  de  former  des 
messieurs , mais  des  citoyens  ; la  patrie  a seule  droit  d’élever 
ses  enfans  ; elle  ne  peut  confier  ce  dépôt  à l’orgueil  des  familles , 
ni  aux  préjugés  des  particuliers  , aîimens  éternels  de  l’aristo- 
cratie et  d’un  fédéralisme  domestique  , qui  rétrécit  les  âmes 
en  les  isolant , et  détruit , avec  l’égalité  , tous  les  fondemens 
de  l’ordre  social  : mais  ce  grand  objet  est  étranger  à la  dis- 
cussion actuelle. 

il  est  cependant  une  sorte  d’institution  qui  doit  être  consi- 
dérée comme  une  partie  essentielle  de  l’éducation  publique , 
et  qui  appartient  nécessairement  au  sujet  de  ce  rapport.  J© 
. veux  parler  des  fêtes  nationales. 

Rassemblez  les  hommes,  vous  les  rendrez  meilleurs  ; car 
les  hommes  rassemblés  clierclieront  à se  plaire  , et  ils  ne  pour- 
ront se  plaire  que  par  les  choses  qui  les  rendent  estimables. 
Donnez  à leur  réunion  un  grand  motif  moral  et  politique,  et 
l’amour  des  choses  honnêtes  entrera  avec  le  plaisir  dans  tous 
les  cœurs  ; car  les  hommes  ne  se  voient  pas  sans  plaisir. 

L’homme  est  le  plus  grand  objet  qui  soit  dans  la  nature  ; et 
le  plus  magnifique  de  tous  les  spctacies , c’est  celui  d’un  grand 
peuple  assemblé.  On  ne  parle  jamais  sans  enthousiasme  des 
fêtes  nationales  de  la  Grèce  : cependant  elles  n’avoient  guères 
pour  objet  que  des  jeux  où  brilioient  la  force  du  corps  , l’a- 
dresse, ou  tout  au  plus  le  talent  des  poètes  et  des  orateurs.' 
Mais  la  Grèce;  étoit  là  ; on  voyoit  un  spectacle  plus  grand  que 
I les  jeilx , c'étoit  lés  spectateurs  eux  - mêmes  ; c’etoit  le  peuple 
vainqueur  de  l’Asie  ; que  les  vertus  réjpublicaines  avaient  élevé 
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quelquefois  au-dessus  de  l'ImiuaiiiK' ; ou  voyoit  les  grands  liom- 
iues  qui  avoient  sauvé  et  illustré  la  patrit;  : les  pères  uionîroient 
à leurs  fils  MiltiaJe  , Aristide,  EpaîTiinoiitlas  , Tiinoîéori,  doaC 
^ la  seule  présence  étoit  une  leçon  vivante  de  mnguanimité  , de 
justice  et  de  pati  iolisiue. 

Combien  il  seroit  bicUe  au  peuple  françois  de  donner  à scs 
assemblées  un  objet  plus  étendu  et  un  plus  grand  caractère  ! un 
système  de  fêtes  nationales  bien  entendu  , seroit  à la  fois  le 
plus  doux  lien  de  fraternité  et  le  plus  puissant  moyen  de 
régénération. 

Ayez  des  fêtes  générales  et  plus  solemnelles  pour  toute  la 
Kép>ublique  ; ayez  des  fêtes  particulières  et  pour  chaque  lien, 
qui  soient  des  jours  de  repos  , et  qui  rempiacent  ce  que  les 
circonstanqes  ont  détruit. 

Quetoutes  tendent  à réveiller  les  sentimens  généreux  qui  font  le 
charme  et  1 ornement  de  la  vie  humaine,  fentliousiasme  de  la  li- 
berté, famour  delà  patrie,  Je  respect  des  lois.  Que  la  mémoire  des 
tyrans  et  des  traîtres  y soit  vouée  à l’exécration  ; que  colle  des 
héros  de  la  liberté  et  des  bienfaiteurs  de  riuimanité  y reçoive 
le  juste  tribut  de  la  reconnoissance  publique  ; t(u‘clles  puisent 
leur  intérêt  et  leurs  noms  même  dans  les  événeinens  immor- 
tels de  notre  révolution  et  dans  les  objets  les  plus  sacrés  et 
les  plus  cher  au  cœur  de  l’homme  ; quelles  soient  embellies  et 
distinguées  par  les  emblèmes  analogues  à leur  objet  particulier. 
Invitons  à nos  fêtes  et  la  nature  et  toutes  les  vertus;  quetou- 
tes soient  célébrées  sous  les  auspices  de  l’Étre  suprême  ; qu'elles 
lui  soient  consacrées;  qu’elles  s’ouvrent  et  qu’elles  finissent 
par  un  hommage  à sa  puissance  et  à sa  bonté. 

Tu  donneras  ton  nom  sacré  A rime  de  nos  plus  belles  fêtes, 
ô toi,  fille  de  la  Nature  ! mère  du  bonlieur  et  do  la  gloire  ! toi  seule 
légitime  souveraine  du  monde,  déti  êc-ée  par  le  ernue;  toi  à (pule  ' 
peuple  français  a rendiu  ton  empire  , et  qui  loi  donne  en  échange 
une  patrie  et  des  mosnrs  , auguste  Liberté  ! tu  partageras  nos 
sacrifices  avec  ta  compagne  immorlelle,  la  douce  et  sainte  Egalité. 
Nous  fêterons  i’HumaniLé  ; rHumanité  , avilie  et  foulée  aux 

Eieds  par  les  ennemis  de  la  République  française.  Ce  sera  mi 
eau  jour , que  celui  où  nous  célébrerons  la  fête  du  genre 
humain  ; c’est  le  banquet  fraternel  et  sacré  où  , du  sein 
/ de  la  victoire  , le  peuple  français  invitera  la  famille  imirieuse 
dont  seul  il  défend  1 honneur  et  les  imprescriptibles  droits. 
Nous  célébrerons  aussi  tous  les* grands  hommes  , de  quelque 
temps  et  de  quelque  pays  que  ce  soit,  qui  ont  affrancliiieur 
patrie  du  joug  des  tyrans  , et  qui  ont  fondé  la  liberté  par  de 
sages  lois.  Vous  ne  serez  point  oubliés , diustres  martyrs  de  la 
République  française  î vous  ne  serez  point  oubliés,  liéros  morts 
en  combattant  pour  elle  : qui  poiirroit  oublier  les  héros  de 
ma  patrie  ! La  France  leur  doit  sa  liber Uî  , i’nnivers  leur  devra 
la  sienne.  Que  l’univers  célèbre  bientôt  leur  gloire  eu  jouis- 
sant de  leurs  bienfaits.  Combien  de  traits  hQ'oïques  confondus 
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clans  îa  foüîe  des  grandes  actions  que  la  libert(^  a comme  pro- 
diguées parmi  nous  ! Combien  de  noms  dignes  d'être  inscrits 
dans  les  fastes  de  l’histoire  , demeurent  ensev^elis  dans  l'obscu- 
rité ! Mânes  inconnus  et  révérés,  si  vous  éciiappe?.  à la  célé- 
brité , vous  n'échapperez  point  à notre  tendre  recoiinoissance. 

Qu’ils  tremblent  tous  les  tyrans  armés  contre  la  iibei'té . s’il 
en  existe  encore  alors  ! Qu’ils  tremblent  le  jour  où  les  França  s 
viendront  sur  vos  tombeaux  jurer  de  vous  imiter.  Jeunes  Fraij^ 
çais,  entendez-vous  l immortel  Barra  qui,  du  sein  du  Panthéon, 
vous  appelé  à la  gloire  ? venez  répandre  des  fleurs  sur  sa  tombe 
sacrée.  Barra  , enfant  héroïque  , tu  nourrissois  ta  mère  et  tu 
mourus  pour  ta  pairie  ! Barra,  tu  as  déjà  reçu  le  prix  de  ton 
héroïsme;  la  patrie  a adopté  ta  mère;  la  pairie,  étouffant  les 
factions  criminelles,  va  s’élever  triomphante  sur  les  ruines  des 
vices  et  des  trônes.  O Barra , tu  n’as  pas  trouvé  de  modèles  dans 
Pantiquiié , mais  tu  as  trouvé  parmi  nous  des  émules  de  ta  vertu. 

Par  quelle  fatalité  ou  par  quelle  ingratitude  a-t-on  laissé  dans 
Tonbli  un  héros  plus  jeune  encore  et  digne  des  hommages  de 
la  postérité  ? Les  jyiarseillais  rebelles,  rassemblés  sur  les  bords 
de  la  Durance,  se  préparoientà  passer  cette  rivière  pour  aller 
égorger  les  patriotes  foibles  et  désarmés  de  ces  malheureuses 
contrées;  une  troupe  peu  nombreuse  de  républicains  réunis  de 
l’autre  côté  , ne  voyoit  d’autre  ressource  que  de  couper  les 
cables  des  pontons  qui  étoient  au  pouvoir  de  leurs  ennemis  ; 
mais  tenter  une  telle  entreprise  en  présence  des  bataillons  nom- 
breux qui  couvroient  l’autre  rive  , et  à la  portée  de  leurs  fusils  , 
paroissoit  une  entreprise  chimérique  aux  plus  Jiardis.  Tout-à- 
coup  un  enfant  de  treize  ans  s'élance  sur  une  liache,  il  vol® 
au  bord  du  fleuve,  et  fraj)pe  le  cable  de  toute  sa  force.  Plu- 
sieurs décharges  de  mousqueterie  sont  dirigée  contre  lui  , il 
continue  de  frapper  à coups  redoublés;  enfin  il  est  atteint  d’un 
coup  mortel;  il  s’écrie  ; Je  meurs , cela  m’est  égal;  c’est  pour 

la  libcrtc.  Il  tombe,  il  est  mort  ! Respectable  enfant,  que 

la  patrie  s’enorgueillisse  de  t’avoir  donné  le  jour  ! Avec  quel 
orgueil  la  Grèce  et  Borne  auroierit  lionoré  ta  mémoire  , si  elles 
âvoient  produit  un  héros  tel  que  toi  ! 

Citoyens  , portons  en  pompe  ses  cendres  au  temple  de  la 
gloiie;  que  la  République  en  demi  les  arrose  de  larmes  amères  l 
Non  , ne  le  pleurons  pas  ; imitoris-Ie,  vengeons-le  par  la  ruine 
' de  tous  les  ennemis  de  notre  République  (i). 


(.1)  Le  nom  de  ce  héros  est  Agrico^a  Viala.  Il  feart  apprendre  ici  a la 
Répiîblicjue  eniièie  de  x traits  dhme  nature  Lien  diFféreaie. 

(Jnand  la  mère  du  jeune  Viala  apprit  la  mort  de  son  fils,  sa  douleur  fut 
aussi  profonde  qu’elle  éroit  juste.  Mais,  lui  dit-on,  il  est  mort  pour  la 
patrie  ! ah  ï cest  'vrai , dit-elle  , il  esù  mort  pour  la  patrie  , et  ses  larinps? 
se  séchèrent.. 

L’autre  fak  , c’est  que  les  MôirseillaKi  rebelles  ayant  passé  la  Durance 
eurent  îa  lâcheté  d’insulter  aux  restes  du  jeune; héros.,,  et  j|.ei«reut  soc.  corps- 
d^ns  ks  dots». 
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' Tontes  los  vertns  se  disputent.  1(3  droit  de  prc^sîder  à nos  fêtes.' 
Instituons  la  fête  de  la  Gloire  , non  de  celle  qui  ravage  et  op- 
prime ie  monde,  iiiai.s  de  celle  fjui  l’a  riVancliit  , qui  l’éclaire  et 
qui  le  console;  de  celle  qui  . rijH'è.s  la  Patrie  , est  la  première 
idole  df  s cœurs  g.*néreu\  ; instillions  une  fêle  plus  touchante: 
la  lête  du  MaÜicur.  I.cs  e.'»cla\ es  adorent  la  fortune  et  le  pou- 
voir ; nous  , honorons  ie  lualliour,  le  malheur  que  riiumanité 
ne  peut  eîilièreuient  bannir  de  la  terre  , mais  qu  elle  console 
et  soulage  avex  respect.  Tu  obtiendras  aussi  cet  hommage,  6 
toi  , qui  jadis  unissois  les  héros  et  les  sages  ! toi  qui  inuitipiies 
les  forces  des  amis  de  la  patrie,  et  dont  les  mcclians,  liés  par 
le  crime  , ne  connurent  jamais  que  le  simulacre  imposteur  ; 
divine  Amitié  , tu  retrouveras  chez  les  Français  républicains 
ta  puissance  et  tes  autels. 

Pourquoi  ne  rendrions-nous  pas  le  meme  honneur  au  pudiqu© 
et  généreux  amour , à la  foi  conjugale , à la  tendresse  paternelle , 
à la  piété  filiale?  Nos  fêtes,  sans  doute  , ne  seront  ni  sans  inté- 
rêt, ni  sans  éclat.  Tous  y serez,  braves  défenseurs  de  la  patrie, 
que  décorent  de  glorieuses  cicatrices.  Tous  y serez  , vénérables 
vieillards,  que  le  bonheur  préparé  à votre  postérité  doit  consoler 
d’nne  longue  vie  passée  sous  le  des[)Otisme.  Tous  y serez  , 
tendres  élèves  de  la  Patrie  ^ qui  croissez  pour  étendre  sa  gloira 
et  pour  recueillir  le  fruit  de  nos  travaux. 

Tous  y serez,  jeunes  citoyennes,  à c|ui  la  victoire  doit  rame- 
ner bientôt  des  frères  et  des  amans  dignes  de  vous.  Tous  y 
serez,  mères  de  famille , dont  les  époux  et  les  fils  élèvent  des 
trophées  à la  Répul>lic]ue  avec  les  débris  tles  ti  ônes  O femmes 
françaises,  chérissez  la  liberté  achetée  au  iprix  de  leur  sang; 
servez-vous  de  votre  empire  pour  étendre  celui  de  la  vertu  ré- 
publicaine ! 6 femmes  françaises , vous  êtes  dignes  de  l’amour 
et  du  respect  de  la  terre  ! qu’avez-vous  à envier  aux  femmes 
de  vSparte  ? Comme  elles , v^ous  avez  donné  le  jour  à des  Jiércs 
comme  elles  , vous  les  avez  dévoués  avec  un  abandon  subliinô 
à la  Patrie. 

Malheur  à celui  qui  cherche  à éteindre  ce  sublime  enthou- 
siasme et  à étouffer,  par  de  désolantes  doctrines  , cet  instinct 
moral  du  peuple  , qui  est  le  principe  de  toutes  les  grande!^ 
actions  ! C’est  à vous  représentans  du  Peuple  , qu’il  appartient 
de  faire  triompher  les  vérités  que  nous  venons  de  développer. 
Bravez  les  clameurs  insensées  de  l'ignorance  présomptueuse 
ou  de  la  perversité  hypocriie.  Quelle  est  donc  la  dépravation 
dont  nous  étions  environnés,  s’il  nous  a fallu  du  courage  pouv 
les  proclamer  ? La  postérité  pourra-t-elle  croire  que  les  iactions^ 
vaincues  avoient  porté  l’audace  jusiju’à  nous  accuser  de  modé-? 
rantisme  et  d’ai  istocratie  , pour  avoir  rappelé  l'idée  tle  la  divi- 
nité et  de  la  morale  ? croira-t-elle  qu’on  ait  osé  dire  , jusques 
dans  cette  encen.’te  , que  nous  avions  par-là  reculé  la  raison 
humaine  de  plusieurs  siècles  ? Ils  invoquoient  la  raison  . les 
monstres  qui  aiguisoient  contre  vous  leurs  poignards  sacrüégc&t 
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Tons  ec*üix  qui  défencloient  vos  principes  et  votre  dignité  dé- 
voient être  aussi  sens  doute  les  objets  de  leurs  fureur.  Ke  nous 
étonnons  pas  si  tous  les  scélérats  ligués  contre  vous  semblent 
vouloir  nous  préparer  la  ciguë.  Mais  , avant  de  la  boire,  nous 
sauveïons  la  Patrie.  Le  vaisseau  qui  porte  la  fortune  de  la  Ré- 
publique n’est  pas  destiné  à faire  naufrage  ; il  vogue  sous  vos 
auspices  , et  les  tempêtes  seront  forcée»  à }e  respecter. 

Assevez-vous  donc  tranquillement  sur  les  bases  immuables 
de  kl  justice  , et  ravivez  la  morale  publique.  Tonnez  sur  1» 
tête  des  coupables  , et  lancez  la  fondre  sur  tous  vos  ennemis. 
Quel  est  l’insolent  qui  , après  avoir  rampé  aux  pieds  d’un  roi  , 
ose  insulter  à la  majesté  du  Peuple  françois  dans  la  personne 
3e  ses  réprésentans  ? Commandez  à la  victoire,  mais  replongez 
sur-tout  ie  vice  dans  le  néant.  Les  ennemis  de  la  République  , 
sont  tous  les  hommes  corrompus.  Le  patriote  n est  autxe  chose 
qu’un  horrune  {>robe  et  magnanime  dans  toute  la  force  de  ce 
terme.  C est  peu  d^amrantir  les  rois;  il  faut  faire  respecter  à 
tous  les  peuples  le  caractère  du  Peuple  français.  C’est  envain 
que  nous  porterions  au  bout  de  fUnivers  la  renommée  de  nos 
a*riTies  , si  toutes  les  passions  déchirent  impunément  le  sein  d« 
la  patrie.  Défions-nous  de  l’ivresse  même  des  succès.  Soyons 
terribles  dans  les  revers  , modestes  dans  nos  triomphes  , et  fixons 
au  milieu  de  nous  la  paix  et  l'e  bonheur  par  la  sagas^e  et  par  la 
morale.  Voilà  le  véritable  but  de  nos  travaux  ; voilà  la  tâche  la 
plus  héroïque  et  la  plus  difficile.  Nous  croyons  concourir  à c« 
but , en  vous  proposant  le  décret  saivant. 

DÉCRET. 

Art.  1er.  Le  Peuple  français  reconnoît  l’existence  de  l’Etr® 
suprême  , et  l’immortalité  de  famé» 

IL  11  reconnoît  que  ie  culte  digne  de  l’Etre  suprême  est  la 
pratique  des  devoirs  de  rhomme. 

III.  11  met  au  premier  rang  de  ses  devoirs  de  détester  la 
inauvaise  foi  et  la  tyrannie  , de  punir  les  tyrans  et  les  traîtres  ^ 
de  secourir  lés  maliieureux  , de  respecter  les  folbles,  de  défen- 
dre les  opprimés  , de  faii'e  aux  autres  tout  le  bien  qu’on  peut , 
et  de  n’être  injuste  envers  personne. 

IV.  Il  sera  institué  des  fêtes  pour  rappeler  l’homme  à la 
pensée  de  la  Divinité , et  à la  dignité  de  son  être,. 

V'.  Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événeinens  glorieux  de 
notre  révolution  , des  \nertus  les  plus  chères  et  les  plus  utiles 
à rhomme , des  plus  grands  bienfaits  de  la  nature. 

V^I.  La  République  française  célébrera  tous  les  ans  les  fêles 
du  i4  juillet  1789  , du  10  août  1792  , du  21  janvier  1798  , du 
5i  mai  1798. 

VIL  Elle  célébrera  , aux  jours  de  décades  , les  fêtes  dont 
réinîmiération  suit: 
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A l’Héroïsme. 

Au  Désintéresseinent.' 

Au  Stoïcisme. 

A l’Amour. 

A k Foi  coujugnie. 

A r Amour  ]>aternel. 

A la  Tendresse  maternell* 
A la  Piété  filiale. 

A rEnfonce. 

A la  JeuneîS,e. 

A l’Age  viril. 

A la  Vdeiliesse.- 
Au  malheur. 


A PEtre  suprême  et  à la  Nature. 

Au  Genre  liurrtaîn. 

Au  Peuple  français. 

Au?c  Bienfaiteurs  de  f humanité. 

Aux  martyrs  de  la  liberté. 

A la  Liberté  et  à l’Egalité. 

A la  Pcé publique. 

A la  Liberté  du  Alonde. 

A l’amour  de  la  Patrie. 

A la  haine  des  Tyrans  et  des 
Traîtres. 

A la  Vérité. 

A la  Justice. 

A la  Pudeur. 

A la  Gloire  et  à l’Immort^dité. 

A l’Amitié. 

A la  Frugalité, 

Au  Courage. 

A la  Bonne  ibi. 

VIIL  Les  comités  de  salut  public  et  d’instruetw^n  pubhqu* 
.sbnt  chargés  de  présenter  un  plan  d’organisation  de  ces  fetes. 

IX.  La  Convention  nationale  appelle  tous  les  taleus  dignes  de 
servir  la  cause  de  l’humanité,  à l’honneur  de  concourir  à leur 
établissement  par  des  hymnes  et  des  chants  civiques  , et  par  tous 
les  moyens  qui  peuvent  contribuer  à leur  embeiiisseinent  et  a 

leur  utilité.  ^ 

X.  Le  comité  de  salut  public  distinguera  les  ouvrages  qui  lui 
paroîtront  les  plus  propres  à remplir  cet  objet , et  récompensera 

leurs  auteurs.  n j 

XI.  I.a  liberté  des  cultes  est  maintenue  conformément  am 


A l’Agriculture^ 
A l’Industrie. 

A nos  Ayeux. 
A la  Postérité. 
Au  Bonheur. 


décret  du  i8  Frimaire.  . • > p i 

XIL  Tout  rassemblement  aristocratique  et  contraire  a i ordr© 
public  sera  réprimé. 

XIII.  En  cas  de  troubles  , dont  un  culte  quelconque  seroit 
l’occasion  ou  le  motif,  ceux  qui  les  exciteraient  par  des  pré- 
dications fanatiques  , ou  par  des  insinuations  contre-révolution- 
naires ; ceux  qui  les  provoqueroient  par  des  violences  injustes 
et  gratuites , seront  également  punis  selon  la  rigueur  des  lois. 

XIV.  Il  sera  fait  un  rapport  particulier  sur  les  dispositions 

de  détails  relatives  au  présent  décret.  ^ 

XV.  Il  sera  célébré  le  20  prairial  prochain  une  fete  nationale 
en  l’honneur  de  l’Etre  suprême. 


PLAN  de  la  Fête  a l’Etre  suprême,  qui  doit  être  célébrée 
’ le  20  Prairial,  proposé  par  David,  et  décrété  par  la 
'i^ention  nationcdo* 

L’aurore  annonce  à peine  le  jour,  et  déjà  les  sons  d'tine  mu- 
sique guerrière  retentissent  de  toutes  p.arts , et  font 
au  cai^ie  du  un  réveÿ  en<?h^.ntsur, 


A l’aspect  de  l’astre  bien  Faisan!:  ((ni  vivifie  et  colore  la  natnfe, 
amis,  frères',  é[)Oux  , enfiris,  vieillards  et  mères  s’embrassent,  et 
s'empressent  à i'envi  d'orner  ei  de  célébrt-r  ia  fête  de  la  oiviiiité. 

T/on  voit  nnssitèt  les  banderolles  tricolores  flotter  à i'extériettr 
des  maisons;  les  portiijnes  se  décorent  de  festons  lie  verdure,  la 
chaste  é[)ouse  tresse  de  fleurs  la  chevelure  flottante  de  sa  fille 
ehr  rie, tandis  que  l’enfant  à la  mamelle  presse  le  sein  de  sa  mère, 
dont  il  est  la  pins  belle  parure,  le  fiis,  au  bras  vigoureux,  se 
saisit  de  ses  armes  : il  ne  veut  recevoir  le  baudrier  que  des  mains 
de  son  père;  le  vieillards  souriant  tie  plaisir,  les  yeux  mouillés 
des  larmes  de  la  joie  , sent  rajeunir  son  ame  et  son  courage  en 
préseniaut  l’épée  aux  défenseurs  de  la  liberté. 

Cependant  J'airain  tonne  ; à finslant  b s habitations  sont  dé^ 
sériés  : elles  restent  sous  ia  sauve-garde  des  lois  et  des  \ Ci  tus 
républicaines;  le  peuple  remplit  les  j ues  et  les  places  publiques  : 
la  joie  et  la  fraternité  l’enflamment.  Ces  groupes  divers,  parés 
des  fleurs  du  printemps  , sont  nn  parterre  ai^ûnié  , dont  les  pai- 
fums  disposent  les  âmes  à cette  scène  touchante. 

Les  tambours  roulent*;  tout  [irend  une  forme  nouvelle.  Les' 
aîlolescens,  armé.s  de  fusils,  forment  un  bataillon  quarré  autour 
du  drapeau  de  leurs  sections  respectives.  Les  mères  qir’ttent 
leurs  iils  et  leurs  époux  : elles  p irteiit  à la  main  des  bompiets 
de  roses  ; lenrs  filles,  qui  ne  doivent  jamais  les  abandonner  que 
pour  piasser  dans  les  bras  de  leur  époux  , les  accompagnent , et 
portent  des  corbeilles  rempiiee  de  fleur  s.  Les  pères  conduisseiit 
leurs  iils  , armés  d'une  épée  : l’un  et  l'autre  tiennent  à la  main 
une  branche  de  cliéne. 

Tout  est  prêt  pour  le  départ  ; chacun  brûle  de  se  rendre  au 
lieu  où  doit  commencer  cette  cérémonie  qui  va  ré[)ai  er  les  torts 
des  nouveaux  ppétres  i.iu  crime  et  de  ia  royaùté. 

Une  salve  d’artillerie  annonce  Je  moment  désiré  ; lo  peup'e  ^ 
réunit  au  jardin  national  :1a  il  se  range  autour  d un  amp:  ùi  ;i<-dlre 
destiné  pour  la  Convention.  Les  portiques  qui  Favoisineijt , sont 
décorés  de  guirlandes,  de  verdure  et  de  fleurs,  entremêlées  de 
rubans  tricolors. 

Les  sections  arrivées,  les  autorités  constituées , le  peuple  an- 
noncent à la  représentation  nationale  que  tout  est  préparé,  pour 
célébrer  la  fête  de  l'Étre  suprême.  , 

La  Convention  nationale,  précédée  d’une  musique  éclatante, 
?c  montre  au  peuple  : le  président  paroît  a la  tribune  élevée  au 
centre  de  f amphithéâtre;  il  lait  sentir  les  motifs  qui  ont  détermi- 
né ce^te  fête  solemneile;  il  invite  le  peup'.e  à honorer  f Auteur 
de  la  iNlature. 

il  dit  : le  peuple  fait  retentir  les  airs  de  ses  cris  d’alégresse. 

Tel  se  fait  eaie adre  le  bruit  des  vagues  d’une  mer  agitée  , que.; 
les  venls  sonores^du  Midi  soulèvent  et  prolongent  en  échos  dans 
les  vallons  et  les  forêts  loiuiaines. 

Au  bas  de  l’ampiiithéâti  e s’élève  un  monument  où  sont  réu- 
nis tons  les  ennemis  de  la  félicité  publique  ; le  monstre  désolant 
de  i’Atiiéiî^me  y domine;  il  est  sou!  enu  par  l’Ambiiion,  l’Egciisme, 


la  Discorde  et  la  fausse  Siiuplioité , cpii , à travers  les  liaillons  de 
la  imsère^  ifiisse  eiitrevoir  les  orneniens  dont  se  parent  les  es- 
claves de  la  royautc^. 

Sur  le  front  de  ces  figures  on  lit  ces  mots  : 

Seul  espoir  de  l'étranger , 

Il  va  lui  éire  ravi.  Le  président  s’approche,  tenant  ent^re  ses 
mains  un  flauibe  ni  : le  groupe  s’embrase  ; il  rentre  dans  le  néant 
avec  Jr.  môme  rapidité  que  les  conspirateurs  qu’a  frapés  le  glaive 
de  la  loi. 

Du  milieu  de  ces  débris  s’élève  la  Sagesse  au  front  cabne  et 
serein;  à son  aspect,  des  larmes  de  joie  et  de  reconnoissance  , 
coulent  de  tous  les  3enx;*e!lre  console  riiomme  de  bien  que  rA- 
tliéisme  vouloit  réduire  au  désespoir.  La  fille  du  ciel  semble  dire: 
Peuple,  rends  hommage  cà  l’auteur  de  la  nature;  resj>ecte  ses 
décrets  immuables.  Péi  isse  haiKlacieux  qui  oserait  y porter  at- 
teinte ! Peuple  généreux  et  brave,  juge  de  ta  grandeur  par  les 
moyens  qu  on  employé  pour  t’égaier.  Tes  liypocrites  ennemis 
Gonnoisseiit  ton  attachement  sincère  aux  loix  de  la  Raison;  et 
c’est  par-là  qu’ils  vouloient  te  perdre;  mais  tu  ne  seras  plus  dupe 
de  leur  imposture;  tu  briseras  toi-même  la  nouvelle  idole  que 
ces  nouveaux  Druides  vouloient  relever  par  la  violence. 

Aprè.s  cette  première  cérémonie,  que  termine  un  chant  sim- 
ple et  joyeux  , le  bruit  des  tambours  se  fait  entendre,  le  son  per- 
çant de  la  trompette  éclate  dans  les  airs.  Le  Peuple  se  dispose  : 
il  est  en  ordre  ; il  part...  Deux  colonnes  s’avancent  : les  iiommes 
cl’uii  côté,  les  femmes  de  l’autre,  marchent  sur  deux  files  pa- 
rallèles. Le  bataillon  quarré  des  adolescens  marche  toujours  dans 
le  môme  ordre.  Le  rang  des  sections  est  déterminé  par  la  lettre 
aipiiabétique  Au  milieu  du  Peuple  paroissent  ses  représentans  ; 
ils  sont  environnés  par  V Knfance  , ornée  de  violetles  ; M AdoleS'^ 
cence  , de  myrt.hes;  la  p^irilité^  de  chêne;  et  la  V'ieiLlesse  aux 
eiieveux  blancs,  de  pampre  et  -d’olivier  ; cliaque  représentans 
porte  a la  main  un  bouquet  d’épis  de  bled  , de  fleurs  et  de  fruits, 
symbole  de  la  mission  qui  lui  a été  confiée;  mission  qu’ils  rem- 
|diront  en  dépit  des  obstacles  leaaissans  sous  leurs  pas. 

Au  centre  de  la  représentation  nationale,  quatre  taureaux  vi- 
goureux, couverts  de  festons  et  de  guirlandes,  traînent  un  char 
sur  lequel  biilie  un  trophée  composé  des  instruinens  des  arts  et 
métiers , et  des  productions  du  territoire  français.  « Vous  qui 
vi\e7,  dans  le  luxe  et  dans  la  mollesse;  vous  dont  ^exis^e^!c^e 
n’est  qu'un  pénible  sommeil,  peut-être  vous  oserez  jeter  un 
3)  regard  de  mépris  sur  ces  utiles  instruinens  : ah  ! fuyez,  fuyez; 

33  loin  de  nous;  vos  âmes  corrompues  ne  sauroient  goûter "^les 
>3  jouissances  simples  do  la  nature  ! Et  toi,  Peuple  laborieux  et 
» sen5vi])]e,  jouis  de  ton  triomphe  et  de  ta  gloire;  dédaigne  le^ 

3)  vils  trésors  de  tes  lâciies  eunen,pis  ; n’oubiie  pas  sur-tout  que 
v>  les  liéros  et  les  bienfaiteurs  de  riiumanité  conduisoient  la  chai- 
>3  rue  de  la  inêirte  main  ç[iii  avoit  yaincn  les  rois  et  leurs  sa- 
M tellites  33.  , 
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Après  avoir  ^ rlurant  la  marche , couvert  d’offrandes  et  de 
î(i  statue  de  la  Liberté,  le  cortège  arrive  au  Champ  de  la  Réu-^ 
îilorj.  et  Ames  pures,  cœurs  vertueux,  c’est  ici  que  vous  attend 
3j  une  scène  ravissante  , c’est  ici  que  la  Liberté  vous  a ménagé  ses 
y>  plus  douces  jouissances  ju 

Üne  montagne  immense  devient  l’Autel  de  la  Patrie;  sur  sa 
cîme  s élève  l’arbre  de  la  Liberté;  les  représentans  s’élancent 
sous  ses  rameaux  Protecteui's  ; les  pères  avec  lem  s fiis  se  grou- 
pent sur  la  partie  de  la  montagne  qui  leur  est  désignée;  les  mères 
avec  leurs  hiles  se  rangent  de  l’autre  côté;  leur  fécondité  et  les 
vertus  de  leurs  époux  sont  les  seuls  titres  qui  les  y ont  conduites: 
un  süence^  profond  règne  de  toutes  parts;  les  accords  touchans 
d’une  musique  harmonieuse  se  font  entendre  ; les  pères,  accom- 
pagnés de  leurs  hls  , chantent  une  première  strophe  : ils  jurent 
enseuîble  de  ne  plus  poser  les  armes,  qu’après  avoir  anéanti  les 
ennemis  de  la  Piépubîiqùe  ; tout  le  peuple  répète  la  finale;  les 
filles  avec  leurs  mères , les  yeux  Rxés  vers  la  voûte  céleste  ^ 
chantent  une  seconde  strophe  , celles-ci  promettent  de  n’épouser 
jamais  que  des  hommes  (]ui  auront  servi  la  Patrie;  les  mères 

s’enorgueillissent  de  leur  fécondité Nos  enfans,  disent-elles, 

après  avoir  purgé  la  teiTC  des  tyrans  coalisés  contre  nous,  revien- 
dront s’acquitter  d'un  devoir  cher  à leur  cœur;  ils  fermeront  la 
pau})ière  de  ceux  dont  ils  ont  reru  le  jour.  Le  peuple  répète  les. 
expressions  de  ces  sentimens  sublimes  inspirés  par  l’amour  sacré 
des  vertus. 

Une  troisième  et  dernière  strophe  est  chantée  par  le  peuple 
entier.  Tout  s’émeut,  tout  s’agite  sur  la  montagne  : hommes, 
femmes  , hiles  , vieillards  , enfans , tous  font  retentir  l’air  de  leurs 
acceris.  Ici,  les  mères  pressent  les  enfans  qu  elles  allaitent  ; là  , 
saisisant  les  plus  jeunes  de  leurs  enfans  maies,  ceux  qui  n’ont 
point  assez  de  force  pour  accompagner  leurs  pères , et  les  sou- 
levant dans  leurs  bras,  elles  les  présentent  en  hommage  à l’au- 
teur d’e  la  nature,  les  jeunes  hiles  jettent  vers  le  ciel  les  heurs 
qu’elles  ont  apportées  : seule  propriété  dans  un  âge  aussi  tendre. 
Au  même  instant,  et  simultanément,  les  hls,  brûlant  d’une  ar- 
deur guerrière,  tirent  leurs  épées,  les  déq)Osent  dans  les  mains 
de  leurs  vieux  pères  ; ils  jurent  de  les  rendre  par  tout  victo- 
rieuses ; ils  jurent  de  faire  triompher  l égalité  et  la  liberté  çontr® 
ropj.)ression  des  tv^'ans.  Partageant  l’enthousiasme  de  leurs  hls  , 
les  vieillards  ravis  les  embrassent,  et  répandent  sur  eux' leur 
bénédiction  paternelle. 

Une  décharge  formidable  d’artillerie,  interprète  de  la  ven- 
geance nationale  , enfiame  le  courage  de  nos  républicains  ; eîl© 
leur  annonce  que  le  jour  de  gloire  est  arrivé.  Un  chant  mâle 
et  guerrier  , av^anl-eoureur  de  la  victoire  , répond  au  bruit 
du  canon.  Tous  les  français  confondent  leurs  sentimens  dans 
un  embrassement  fraternel  : ils  nont  plus  qu’une  voix,  dont 
Î,G  cri  général  , vu’ô  la  Piépnhlicjue  ^ monte  vers  la  Divinité, 
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